
> crustacés, également des arthropodes, qui n’at-
teignent plus le stade adulte. C’est ce qu’ont mon-
tré notamment Rabin Sen Gupta, de l’Institut 
océanographique indien, à Dona Paula, et ses 
collègues en 1996. Des pans entiers de la biologie 
marine sont touchés, notamment le krill, ce qui 
favorise encore la prolifération des salpes et 
d’autres organismes gélatineux phytophages.

Et comme si ce scénario ne suffisait pas, il 
faut encore lui ajouter l’effet indirect des résidus 
médicamenteux sur la gélification des océans. Les 
hormones de substitution sont ingurgitées en 
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concentration telle que les excès sont rejetés dans 
les urines et ne sont pas retenus par les stations 
d’épuration, non équipées pour filtrer ces molé-
cules. Arrivés en mer, ces hormones et d’autres 
perturbateurs endocriniens ont le même effet sur 
les organismes marins que sur le corps humain : 
blocage de la reproduction sexuée et féminisa-
tion. Toutefois, ces produits épargnent les 
espèces qui, comme les salpes et les méduses, ont 
d’autres voies de reproduction. Cette explication 
de la gélification des océans est très probable à 
cause du rendement de ce mécanisme de multi-
plication, mais doit encore être confirmée.

Le cycle de vie des méduses préoccupe d’ail-
leurs particulièrement les biologistes. 
Contrairement aux salpes, qui effectuent tout 
leur cycle de vie en pleine eau, la plupart des 
méduses ont un stade fixé à un support, le polype. 
Ce stade correspond à la forme de résistance des 
méduses qui restent ainsi tant que la température 
de l’eau n’augmente pas. Il est difficile de localiser 
les polypes à cause de leur petite taille. Or ils sont 
à l’origine des pullulations de méduses : lorsque 
la température de l’eau est suffisamment élevée, 
ils bourgeonnent abondamment.

En général, l’œuf des méduses évolue en larve 
qui se fixe et se transforme en polype. Deux types 
de bourgeons se forment : les uns, identiques au 
polype, restent reliés à lui et forment une colonie 
nommée hydraire. D’autres s’évadent des 
polypes. Ce sont alors des méduses qui nagent, 
grandissent et se reproduisent. Mais les condi-
tions du milieu modifient ce schéma. Certaines 
méduses émettent des œufs de résistance. C’est 
le cas de Margelopsis haeckeli qui conserve dans 
ses tissus un œuf plein de réserves pour survivre 
dans le froid et la nuit polaires. De plus, toutes les 
méduses ont la capacité de résorber leurs cellules 
sexuelles déjà formées en cas de disette et de les 
utiliser comme produits de réserve, puis de 
reprendre leur croissance quand les conditions 
s’améliorent. On voit là toutes les stratégies adap-
tatives sélectionnées au fil de l’évolution et per-
mettant à ces animaux de survivre si les 
conditions du milieu sont perturbées.

DES ENVAHISSEURS IMMORTELS
En combinant ces réactions des méduses aux 

modifications de l’environnement, on comprend 
comment des organismes d’apparence aussi fra-
gile transforment la mer en « gelée ». Cette résis-
tance expliquerait comment ces animaux ont 
traversé toutes les vicissitudes des ères géolo-
giques depuis plus de 600 millions d’années, âge 
du gisement d’Ediacara, en Australie, où ont été 
récoltés leurs premiers fossiles.

À cela s’ajoute l’étonnante immortalité des 
méduses, qui a fait la joie des médias du monde 
entier avec l’exemple de la petite méduse 
Turritopsis nutricula, dont les élevages ont mis en 
évidence la capacité à revenir à un stade anté-
rieur de développement. Ce phénomène, qu’un 

BESTIAIRE 
GÉLATINEUX

Tout ce qui flotte en mer n’est pas 
méduse ! Le plancton 
gélatineux – l’ensemble des 

organismes gélatineux qui flottent 
en pleine eau, entraînés par les 
courants – compte ainsi nombre 
d’autres organismes si divers  
qu’il est impossible de représenter 
leur classification. 
Il comporte les siphonophores – telle 
la physalie –, souvent pris pour  
des méduses parce qu’ils présentent 
aussi des cellules urticantes ; les 
cténaires, telle la groseille de mer, 
dont les deux tentacules portent  
des cellules adhésives et non 
urticantes ; les thaliacés, telles  
les salpes, animaux coloniaux  
non urticants qui se nourrissent  
en filtrant le phytoplancton ;  
sans oublier les œufs des poissons.
À elles seules, les méduses ont des 
caractéristiques si variées que même 
à leur échelle, la classification est  
un casse-tête. On en compte plus  
de 1 000 espèces, peu connues  
pour la plupart. On distingue tout  
de même quatre grands groupes. 
Les Scyphozoa ou « méduses vraies », 
dont on connaît 190 espèces, sont 
très variées : de quelques millimètres 

à deux mètres de diamètre, rondes, 
carrées, plates ou en dôme, lisses  
ou lobées, avec ou presque sans 
tentacules, avec des bras oraux  
lisses ou en chou-fleur. Comme les 
Scyphozoa, la plupart des Hydrozoa 
ont un stade fixé (polype) et un stade 
libre (méduse). On en dénombre 
840 espèces, dont seulement  
20 % ont un cycle de vie connu.  
Les Cubozoa, qui tirent leur nom  
de leur forme cubique, comptent 
40 espèces. Enfin, les Staurozoa 
– 20 espèces – n’ont pas de stade 
libre. L’une d’elles, la très rare Lipkea 
ruspoliana, serait aux méduses ce 
que le cœlacanthe est aux vertébrés : 
un lointain ancêtre commun…

Groseille des mers

Physalie, vessie de mer 
ou galère portugaise

L’arbre évolutif des méduses, fondé sur 
l’étude des formes actuelles. Il est encore  
en discussion, d’autant que le génome  
n’est pas séquencé pour toutes les espèces.
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